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Quoi de mieux qu’un drame
lointain suffisamment
chargé d’émotions identi-

taires pour faire diversion ? Son
déclenchement (27 décembre 2008)
fut presque perçu comme une divine
circonstance afin de désavouer à la
fois le lourd débat sur la prochaine
présidentielle et inoculer à la
contestation du front social une
sorte de mauvaise conscience.

Présent et prégnant, le génocide
de Ghaza sert moins la positive soli-
darité dont se gargarisent avec ruse
les dirigeants qu’il ne fonctionne
comme un abcès de fixation pour
détourner l’opinion de ce qui la
concerne en premier lieu. Une
parenthèse inespérée pour le régime
en butte à ses scénarios avortés en
vue de sa reconduction.

L’enfer de Ghaza dont-il voudrait
que l’on partageât à longueur de
journée la douleur, le dédouanerait
plus sûrement de son incurie que ne
le feraient tous les débats sur son
bilan et les expertises bienveillantes
qu’il aura sollicitées de spécialistes
de renom mais néanmoins corrup-
tibles.

Tant que le matraquage média-
tique persistera et que les tapis de
bombes continueront à se déverser
sur cette enclave palestinienne,
nous serions tenus de taire nos pro-
blèmes d’indigènes. En somme,
échanger nos questionnements
contre une fictive mobilisation dont
la sacralité n’est évidente que pour
les manipulateurs officiels des
marches et les récupérateurs de
tous bords des sincères sentiments
populaires. 

La tartuferie politique menant à
tout, voici donc l’Algérien appelé à
plus d’indulgence à l’égard de ses
dirigeants et ne fustigeant que ceux
des autres «frères». Sous peine de
paraître patriotiquement incorrect, il
n’est pas de bon ton de s’interroger
sur l’indifférence des nôtres. Depuis
trois semaines, d’ailleurs, l’Algérie a

pour capitale Ghaza. Et la martialité
des harangues de la chaîne Al
Jazeera sonne mieux aux oreilles de
nos compatriotes que les bafouillis
d’un Belkhadem lorsqu’il préside un
meeting et dont on a presque oublié
qu’il est l’une des pièces maitresses
de la machine à truquer la prochaine
élection. Triste pays intoxiqué par
de démagogiques slogans et à tra-
vers lesquels la diversion fait
gagner du temps et donne du répit.

Cet holocauste qui se déroule à
4000 kilomètres de nos frontières,
déraisonnablement instrumentalisé,
ne sert en vérité que les desseins du
pouvoir.

En effet, ne voit-il pas, dans ce
malheur majuscule une cynique
opportunité pour agiter l’épouvantail
de la déstabilisation globale de l’es-
pace arabe par l’Occident et exiger
de ses sujets une sorte d’union
sacré… autour de lui ? L’argument
ne manquant d’être évoqué dans les
prochaines semaines, il ne serait
pas alors étonnant que l’on vienne à
culpabiliser le moindre discours
hostile à sa perpétuation. Un désar-
mement politique des élites du pays
et une confiscation des libertés
publiques sur le modèle de l’Egypte
de Moubarak.

La conjoncture internationale
étant les oripeaux de circonstance, il
s’épargnera alors le risque d’une
campagne houleuse tout en gardant
la haute main sur les destinées du
pays. Il est vrai que même les
guerres lointaines, lesquelles ont
une résonance affective pour l’opi-
nion et exacerbant les émotions
locales, sont du pain bénit pour tous
les despotes, fussent-ils éclairés. 

La détresse des autres au lieu de
les interpeller compassionellement,
les conforte plutôt dans leurs voca-
tions de dirigeants providentiels.
Grands pâtres du bien-être de leurs
provinces épargnées… 

Et c’est justement de l’une de ces

provinces paisibles et opulentes,
comme il se claironne, que nous est
parvenue la nouvelle la plus terrible
de la semaine. Un fait divers certes,
rapporté par notre confrère El
Watan(1), mais significatif de l’Algérie
actuelle. Celui qui assomme toutes
les consciences comme un coup de
grisou. 

En effet, comment peut-on frôler
la mort parce qu’on a eu faim alors
que l’on est une lycéenne résidant à
Constantine ? Une adolescente de
18 ans qui s’effondre en plein cours
de l’établissement parce qu’elle n’a
pas mangé depuis trois jours, voilà
qui doit faire réfléchir tous les
notables locaux et en même temps
accuser tous les gourous de la soli-
darité nationale qui répètent depuis
des années qu’ils ont vaincu la
misère. Indéniablement, les enfants
de Ghaza doivent être secourus et
en même temps que ceux de
Constantine ou d’ailleurs ne soient
pas privés du minimum vital au sens
premier de ce terme. Ainsi, au
moment où un ministre embouche
les trompettes de l’action humanitai-
re  au pied des camions du
Croissant-Rouge bloqués à la fron-
tière egyptienne, des petites gens
semblables à ceux de Ghaza dépé-
rissent dans sa propre maison. Le
désarroi réel mais médiatisé de ces
cousins palestiniens n’aurait pas dû
faire oublier la sordide misère qui
accable des strates entières de nos
compatriotes. 

Ici, la détresse est discrète, voire
muette et le combat qu’elle nécessi-
te flatte si peu l’égo de ce genre de
politicien qui, par mimétisme, joue
au Kouchner version «Médecins du
Monde», quand il lui est demandé
d’être simplement efficace dans
l’identification des niches de notre
pauvreté. 

L’épreuve que vient de traverser
cette lycéenne est parfaitement
emblématique de la sur-politisation
d’une mission de l’Etat qui, contrai-

rement à toutes les autres, n’en avait
pas besoin. Sait-on ou bien feint-on
d’ignorer que des milliers d’enfants
de ce pays sont quotidiennement
exposés à la faim ? Nouveau peuple
des décharges publiques qu’ils han-
tent au crépuscule et aux aurores,
ils attendent toujours que ce minis-
tère-là se penche sur leur insoute-
nable condition.  

En fait, bien qu’il soit louable de
donner son obole aux enfants de
Ghaza, il est encore plus respec-
table de commencer par traquer le
spectre de la faim dans le palier de
sa maison. C’est une question
d’éthique élémentaire que l’on a ten-
dance à occulter au nom de la soupe
politique pour mériter quelques gra-
titudes dans les forums. 

Il est vrai que les enfants des pou-
belles ne savent pas dire encore
«merci» et ça ne rameute pas les
caméras de la propagande.

B. H.

- Lire dans El Watan du mercredi
14 janvier l’article en dernière page
intitulé : «Une lycéenne terrassée
par la faim.»
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Après Zeroual, c’est au tour du RCD de refuser de jouer les
lièvres. 

Sale temps pour le chasseur !

Ce jeudi, j’étais à la librairie du Tiers Monde, place Emir-
Abdelkader, à Alger, pour une rencontre avec les lectrices
et les lecteurs autour du recueil de photos «Enseignes en
folie». Je ne vais pas vous décrire ce moment de ren-
contres, ce n’est pas l’objet de la chronique de ce jour. Je
vais plutôt vous raconter ce garçon. Parce que personne
ne racontera peut-être son histoire, si, nous, femmes et
hommes de plume et d’histoires, ne le faisons pas. Il
devait être 18 heures. La séance de dédicaces venait de
prendre fin, j’avais pris congé d’Ali-Bey, l’affable patron
des lieux, et de son équipe et je m’étais posté sur le trot-
toir en face de la librairie, légèrement en contrebas de la
statue de l’émir Abdelkader et du parvis qui l’entoure,
attendant un taxi. Le soleil avait disparu depuis un
moment et l’endroit était baigné par une entame de
pénombre qui donnait aux lieux un air suspendu, entre
jour et nuit, entre nuit et lendemains incertains. Et il était
là. 15 ans. Peut-être 16. Pas plus. Il chantait à tue-tête des
airs de stades, des refrains et des slogans que scandent
les jeunes aficionados. Et entre deux chants, le garçon
s’adressait à la statue, le bras levé à l’identique de celui

de l’Emir, imitant son port altier sur sa monture et un
sabre  imaginaire  au  clair : «Ethawra, yal  amir !
Ethawra !» La révolution, ô Emir ! La révolution !
N’obtenant aucune réponse du valeureux guerrier pétrifié,
l’enfant partait d’un rire en cascade, fort, roulant, percu-
tant, juste entrecoupé par une toux. Une toux du fumeur.
Il revenait alors à ses airs de supporters et à des bribes
de chansons grivoises, le tout rythmé par une farandole
endiablée autour de la statue. Je me suis approché un peu
plus du garçon. De manière à mieux le voir dans la
pénombre. Il avait les pupilles dilatées. Des mouvements
flottants et chaloupés. Sa langue était pâteuse. Il avait
sniffé ou ingurgité quelque substance hallucinogène ou
bu un alcool. Un mauvais alcool. Plus clairement, le gar-
çon était pété de chez pété. Je sais qu’une statue de bron-
ze ne peut pas répondre. Mais je me suis pris à imaginer
ce que penserait l’Emir de cet enfant, déjà cassé, laminé à
15 ans. Pour qui, finalement, Abdelkader avait-il chevau-
ché, levé son sabre au clair et combattu ? Pour qui ?
Sûrement pas pour observer du haut de son éternité un
adolescent shooté lui répéter, entre deux fous rires, une
toux d’adulte et des refrains de stades : «Ethawra, yal
amir ! Ethawra !». Je fume du thé et je reste éveillé, le
cauchemar continue.

H. L.

Le garçon et la statue !
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Le génocide des autres et
la faim d’une lycéenne


